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▶ Les obsèques
avec

■Aujourd'hui
hérimoncourt
Jacki BIZE, église à 14 h. 

Seloncourt
Danièle FRIES, église à 16 h 15. 

■demAin
colombier-FontAine
Raymonde MORNIROLI, église à 
14 h 30. 

mAndeure
Jacques VERNEY, église Saint-
Martin à 14 h. 

Pont-de-roide-
VermondAnS
Pierre-Henri PLANCHAT, église à 
10 h 30. 

E t si on allait parler de la 
mort à l’heure de l’apé-
ro ? L’initiative, labelli-

sée Capitale de la culture 2024, 
est proposée par l’association 
Happy End. Le concept permet 
de parler d’un sujet trop sou-
vent tabou. Une bonne quin-
zaine de personnes ont répon-
du à l’appel dans les locaux du 
5, rue Louis-Pasteur à Audin-
court.

Un verre à la main, chacun a 
pu parler librement, donnant 
lieu à des échanges passion-
nants. « J’ai perdu mon père il y 
a six ans, et il y a des jours où je 
ne pense pas à lui. C’est à la fois 
terrible et génial » lance un 
participant qui partage sa cul-
pabilité. Il est vite rassuré par 
sa voisine : « Est-ce que ne pas 
y penser tous les jours, c’est 
oublier ? » Même réponse, 
lorsqu’on évoque le fait d’aller 
souvent, ou pas, sur la tombe 
d’un proche.

Allumer le feu
« Il y a deux ans, mon mari 

nous avait dit ce qu’il voulait 
s’il lui arrivait quelque chose » 
confie une participante, « il est 

mort une semaine après… Il 
voulait être crématisé, que l’on 
disperse ses cendres dans le 
bois, pas de cureton, et que l’on 
mette la musique Allumer le 
feu ». Le vieillissement des pa-
rents s’est invité dans le débat. 

Éclat de rire
« En vieillissant, on retourne 

à une forme d’état bébé ; oui, je 
me suis occupé de mes parents 
physiquement et ça m’a fait di-
re : ‘’Je leur rends ce qu’ils 
m’ont donné’’. »

« Moi, je ne pense pas à la 

mort, je me demande com-
ment mes proches vont vivre 
ma mort ». Dans la lignée de ce 
que deviennent ceux qu’on 
laisse, une anecdote savoureu-
se surgit :  «  Pendant long-
temps, j’ai eu peur de la mort. 
Je devenais hypocondriaque. 
Et puis je me suis dit : ‘’Si tu 
meurs, ton mari va retrouver 
quelqu’un ; s’il tombe sur une 
pétasse qui élève mes trois 
filles, non, je ne peux pas mou-
rir, je veux amener mes enfants 
à maturité’’ ». Éclat de rire gé-
néral face à cette confession 

osée mais partagée par une 
voisine. Puis, tous compren-
nent que c’est aussi le vieillis-
sement et la façon de mourir 
qui inquiètent.  

Le regard des autres
On évoque ensuite « l’obses-

sion du paraître ». Ces choses 
qu’on s’oblige à faire à cause du 
regard des autres. Comme l’en-
tretien d’une tombe. « Moi, je 
pense qu’on se sent bien dans 
une tombe, que ce soit le bor-
del ou pas. Mais je fais quand 
même cet effort de l’entrete-

nir, par automatisme ».
Autre sujet tabou : faire la fê-

te et rire de bon cœur : « Nous, 
on l’a fait au cimetière », confie 
une participante. En rendant 
hommage à un papa fan de la 
musique Salsa du Démon, qui a 
retenti au milieu des tombes 
grâce à une enceinte portative. 
Verdict : « c’était culotté mais 
c’était chouette ».

Au cimetière, les 
souvenirs remontent

Au cimetière, justement. Cer-
tains en font le tour, pour se re-
mémorer les habitants de leur 
village natal. On se souvient 
aussi d’une tradition de village 
qui se perd : « on mettait les 
gens au milieu d’une pièce 
dans la maison, et les habitants 
venaient voir le défunt ».

« Ma mère était très croyan-
te »  ajoute un participant . 
« Chaque fois qu’elle perdait 
quelqu’un de proche, elle sa-
vait qu’elle le retrouverait dans 
une autre vie ». « Moi, mon 
éducation catholique a fait les 
fondations de mon athéisme », 
rebondit un participant dans 
l ’hi larité  générale.  «  Moi, 
quand j’étais enfant, en Tuni-
sie, j’allais chourer des babou-
ches à la sortie de la mosquée » 
ajoute un autre. Les débats se 
sont finalement élargis à la 
question de l’aide à mourir. 
« On est très en retard ». Et de 
conclure sur un constat : en 
désirant parler de la mort, tous 
ont, finalement, avant tout 
parlé de la vie.
● Boris Massaini

Audincourt

Ils voulaient parler de la mort, ils 
ont parlé de la vie
L’apéro de la mort, organisé à 
l’espace culturel Le 5, a donné 
lieu à des débats permettant 
de dédramatiser de nombreu-
ses situations liées à la mort et 
au deuil. Les anecdotes très 
intimes se sont multipliées, un 
verre à la main. Une prochaine 
date est prévue à l’hôtel Bris-
tol, à Montbéliard, le 7 décem-
bre prochain à 18 h 30.

Parler d’un sujet parfois tabou un verre à la main, c’est le concept des Apéros de la mort, qui 
débouchent sur des conversations parfois inattendues. Photo Boris Massaini

Ultracrépidarianisme. Quèsaco ? Le terme 
a été lâché, samedi après-midi, par Ghis-
lain Montavon, le directeur de l’UTBM, 
dans son discours d’ouverture de la 25e 
cérémonie de remise des diplômes. « L’ul-
tracrépidarianisme, c’est cette tendance à 
s’exprimer avec assurance à propos de 
sujets qui dépassent son domaine de com-
pétences », a-t-il explicité avant d’en don-
ner une traduction un chouïa plus triviale : « C’est parler 
avec outrecuidance de ce que l’on ne connaît pas. C’est 
partager avec les autres son incompétence ».

Un phénomène qui a connu une forme d’apogée au mo-
ment de la piquante épidémie de Covid, quand des chroni-
queurs à la petite semaine, des spécialistes de pas grand-
chose et autres bouffons des temps modernes sont venus 
moquer et contredire les positions d’éminents scientifi-
ques.

Face à cette forme de dérive actuelle, Ghislain Montavon a 
donné quelques précieux conseils à la jeunesse triomphan-
te qui lui faisait face : « En tant que diplômés, vous avez 
acquis des savoirs profonds et spécialisés. Cela vous confère 
aujourd’hui une grande responsabilité. Il sera ainsi crucial 
de toujours reconnaître les limites de votre expertise et de 
vous en remettre à des sources fiables lorsque vous ne maî-
triserez pas un sujet ».

Une réflexion prônant l’humilité, en opposition à une 
certaine fatuité, qui devrait parler à tous. À commencer par 
les légions d’ignares donneurs de leçons.
● Sam Bonjean

Le poids des sachants contre la 
fatuité des ignorants

▶Billet
Montbéliard
Informatic Club 
Centre Lou Blazer, au 12 rue 
Renaud de Bourgogne, salle
n° 1. Formations à internet, 
bureautique, photos et vidéo. 
Les mardis de 16 h 30 à 18 h et 
les vendredis de 9 h à 12 h.
Tél. 06 28 25 25 50.

▶Bloc-notes

Il est plus courant d’enten-
dre que d’observer ce rapace 
nocturne, le chant particu-
lier qu’il émet permettant 
d’identifier sans nul doute la 
chouette hulotte surnom-
mée parfois chat-huant.

Espèce plutôt forestière, on 
la retrouve dans les boise-
ments et forêts, de basse et 
moyenne montagne, comme 
en plaine. Durant la journée, 
elle stationne en somnolant 
dans un abri plus ou moins 
sombre caché dans la végéta-
tion, tout en profitant d’un 
remarquable mimétisme.

La chouette hulotte est en 
France le rapace nocturne le 
plus répandu. L’obscurité ne 
l’empêche pas d’être une re-
doutable chasseresse.

Son ouïe et ses oreilles pla-
cées asymétriquement de 
chaque côté du crâne lui per-
mettent de localiser précisé-
ment ses proies dans l’espa-
ce, avec ou sans lumière.

La forme particulière de 
son masque facial améliore 
encore cette audition excep-

tionnelle, en concentrant les 
sons vers les canaux auditifs.

Ce couple observé en bor-
dure d’un chemin de randon-
née du Malsaucy semble pro-
fiter d’un bain de lumière 
dans la douceur automnale 
en attendant que le signal de 
la chasse soit donné par la 
nuit tombante.

Montbéliard  La vraie nature de Dominique Delfino

La chouette hulotte, aussi 
surnommée chat-huant

Bain de lumière Photo 
Dominique Delfino
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